
        
            
                
            
        

    
	Renaud Hadef

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Hippocampes

	De Fuseta à Valparaiso

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Renaud Hadef

	ISBN : 979-10-377-1969-0

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Du même auteur

	 

	 

	 

	
		Cap sur une mort programmée ;

		L’or des Vikings ;

		Les navires meurent aussi ;

		L’œil du cyclone ;

		Sauvez la Bloody Mary 2 ;

		Titanic, lame de fond ;

		Supertanker ;

		Opération Aurore Boréale ;

		De l’or, des pleurs et de la gloire ;

		Congo (Dans les brumes du Nyiragongo).





	

	




	 

	 

	 

	 

	 

	Note de l’auteur

	 

	 

	 

	Située en Algarve, au sud du Portugal, la Ria Formosa est un ensemble de lagunes côtières captives d’un cordon de dunes qui s’étend depuis l’île de Faro, jusqu’à la plage de Manta Rota, près de Cacela Velha. Ce parc naturel de presque 60 kilomètres de long couvre une superficie de 14 800 hectares. Zone protégée en tant que réserve naturelle depuis 1978, devenue parc naturel le 9 décembre 1987, cet écrin magnifique est une étape privilégiée par de nombreuses espèces d’oiseaux pour leur nidification et leur hivernage ainsi que pour leur migration. Elle est aussi une zone de reproduction importante pour certaines espèces de poissons. De nombreuses variétés de plantes endémiques y croissent en toute quiétude. Cette escale d’importance vitale pour les oiseaux qui migrent vers l’Afrique est fréquentée chaque année par environ trente mille oiseaux, dont vingt mille pendant la période d’hivernage.

	La Ria Formosa abrite les plus importantes populations d’hippocampes du monde mais ce classement exceptionnel est mis à mal par un trafic intense qui profite à certains pays peu scrupuleux. À l’instar des ailerons de requins, des cornes de rhinocéros et autres trophées sanguinaires d’une population criminelle et totalement irrespectueuse de la nature, le trafic des hippocampes décime une population de plus en plus rare. Les deux variétés d’hippocampes répertoriées dans la Ria Formosa sont l’hippocampus hippocampus et l’hippocampus guttulatus. Heureusement, des mesures sont prises afin de tenter de sauver ces animaux inoffensifs. Deux zones sanctuarisées devraient voir le jour en 2020, au cœur de la ria Formosa. Ces « no mans lands » seront équipés d’un système de vidéosurveillance qui devrait permettre d’empêcher le braconnage tel qu’il existe à l’heure actuelle.

	Cette aventure, que j’ai voulue réaliste, n’en reste pas moins un roman. Bien que décrivant des lieux existants, tous les protagonistes sont purement fictifs.

	Je tiens à remercier les habitants de Fuseta pour leur aide précieuse, notamment ceux qui ont patiemment répondu à mes questions et en particulier les « anciens », les vieux marins qui m’ont fait l’immense plaisir de partager leurs souvenirs.

	Mais les héros de ce roman sont les hippocampes, petits animaux inoffensifs victimes de la stupidité humaine.

	Je me suis littéralement laissé absorber par ces gens de mer que je connais bien, et cette immersion a conduit à l’écriture de ce roman qui, je l’espère, saura vous ravir autant que ce passage à Fuseta m’aura séduit.
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	Chapitre un

	 

	 

	 

	Guadeloupe, Plage de l’îlet Gosier

	 

	Embarqué dans cette sordide histoire par le plus grand des hasards, l’agent spécial Philippe Monnier s’était engouffré dans la brèche dès que le destin avait mis en travers de sa route un cadavre.

	En plein relâchement psychologique sur une plage de l’îlet Gosier en Guadeloupe, il se refaisait une santé aux frais du contribuable en étalant de l’huile solaire sur une peau au grain doucereux, avec une méticulosité frôlant la maniaquerie, lorsque les vibrations de son téléphone le détournèrent à regret de son ouvrage. Après un très bref échange et avant de prendre la décision de se lever, il se laissa un peu de temps pour que son anatomie retrouvât une apparence plus « convenable. » Il n’était pas question qu’il montrât à toute la plage à quel point ce passe-temps l’avait stimulé.

	Après avoir renouvelé des promesses qu’il comptait bien honorer au plus vite, il se sépara à regret de la jolie jeune femme étendue à ses côtés.

	Il rejoignit le parking, pestant contre ce devoir professionnel qui ne le lâchait jamais, même pendant ses rares moments de détente.

	Monnier avait l’allure féline, celle d’un type sûr de lui et que la mort, entrevue plus d’une fois, avait affranchi de bien des principes inutiles. Fréquemment sollicité, il vivait plus souvent à l’hôtel que dans sa petite maison de Bretagne : ses missions le menaient dans les lieux les plus reculés de la planète, les plus glauques aussi. Agent attaché à la Présidence de la République, il affectionnait le travail en solo, spécificité qui avait fait son image de marque. Sa personnalité taciturne et ses théories cartésiennes étaient légendaires dans les services dédiés à la lutte contre le crime organisé.

	Il grogna en posant ses cuisses sur le siège chauffé à blanc et démarra la petite voiture de location qu’il engagea en direction de Pointe-à-Pitre. Monnier jeta un œil dans son rétroviseur et y vit son visage buriné et malmené par le soleil des Caraïbes : il était écarlate. Cela le fit sourire. Il ne se souvenait plus à quand remontait la dernière fois qu’il s’était vu blanc comme les fesses de sa sœur.

	La Polo grise filait sur la nationale bordée de cocotiers. L’air du large s’engouffrait par sa vitre grande ouverte et il en appréciait l’effet apaisant sur ses coups de soleil. Il traversa la Place de la Victoire en longeant le quai où venaient chaque matin s’amarrer les bateaux des pêcheurs de la Dominique. Monnier franchit le portail du bâtiment des Affaires Maritimes, à deux pas du cinéma Le Rex.

	En sortant de son véhicule, il entendit le frémissement des palmes des cocotiers que l’alizé agitait. Le bâtiment de style créole, en bois, ne payait pas de mine mais il avait conservé ce charme suranné qui sied tant à ces points de repère historiques rescapés du temps qui passe et des cyclones. Son collègue Lartigues l’attendait, assis nonchalamment sur le patio, une cigarette à la main.

	— La prochaine fois que tu me déranges quand j’ai le nez dans un bonnet E, je m’arrange pour te faire muter en Terre Adélie ! 

	— Désolé Monnier, mais tu me remercieras.

	Philippe serra la main du fonctionnaire de manière virile, masquant difficilement son désappointement…

	— Que se passe-t-il Lartigues ? Tu es chargé de me suivre à la trace ? Tu es bien loin de ton bureau.

	L’agent de la DGSE jeta négligemment son mégot dans la cour et sortit un papier de la poche de sa chemisette marquée par de grandes auréoles de transpiration sous les bras…

	— On m’a fait passer ça tout à l’heure…

	— Un mail…

	— Du commandement territorial de la gendarmerie locale.

	Monnier prit connaissance du contenu et marqua une pause, Perplexe. Après une réflexion qui dura quelques secondes, il enjoignit Lartigues de lui emboîter le pas.

	Sans un mot, les deux hommes prirent place dans la Polo et s’engagèrent sur le boulevard Chanzy. Ils passèrent devant l’église Saint-Pierre et Saint-Paul, puis Monnier s’extirpa de la cohue de fin d’après-midi en bifurquant vers la rue du Chemin Neuf. Il continua jusqu’au carénage, un quartier glauque livré aux mains des trafiquants de drogue et fief de la prostitution. La zone du carénage, ainsi nommée parce qu’elle englobait un certain nombre de chantiers navals, avait colonisé petit à petit une colline à la végétation luxuriante et difficile d’accès, ce qui arrangeait bien les affaires des trafiquants en tous genres.

	Sur les terre-pleins, des bateaux de toutes sortes, beaucoup hors d’état de naviguer, se tenaient debout sur leurs quilles, soutenus par des béquilles ou de simples poutres de bois. Des voiliers, essentiellement, qui en avaient vu de toutes les couleurs. Beaucoup d’entre eux finissaient dans ce cul-de-sac, à bout de souffle, délaissés par des propriétaires qui après avoir franchi l’Atlantique, s’étaient perdus dans les excès du rhum et du cannabis. Lorsqu’ils étaient partis d’Europe, des promesses de paradis pleins les rêves, toutes les illusions encore intactes, ils avaient franchi l’océan comme on franchirait un pont entre deux existences. Dans l’intervalle, des tensions étaient nées, engendrées par le désert liquide qu’il fallait affronter jour et nuit pendant plusieurs semaines. Des couples s’écharpaient, se découvrant dans l’étroitesse d’un voilier soumis aux aléas d’un périple dangereux, des incompatibilités d’humeur qu’ils ne soupçonnaient pas avant de quitter leur foyer douillet. Ils atterrissaient en Guadeloupe, mettaient pied à terre et filaient prendre une cuite dans un des nombreux bars de la marina, après s’être reposé un peu. L’épouse, l’amie, la compagne faisait sa valise et prenait un avion en partance pour l’Europe, se promettant de ne jamais plus s’accoupler avec un marin ! Le désespoir de voir réduit en miettes leur mariage finissait d’achever les hommes. Par économie, ils demandaient à mettre leur voilier au sec, au carénage, puis ils buvaient leurs dernières économies, se retrouvant piégés dans un paradis qui devenait pour eux les portes de l’enfer.

	Les deux hommes surent immédiatement dans quel bateau se trouvait le cadavre. Un cordon de sécurité tenu par des gendarmes en short le cernait et en filtrait l’accès. L’odeur pestilentielle engendrée par la décomposition rendait l’atmosphère irrespirable. Tandis que les gendarmes de l’institut de recherche criminelle procédaient à des relevés, Monnier et Lartigues exhibèrent leurs cartes professionnelles pour qu’on les autorise à atteindre une échelle qu’ils gravirent jusqu’à se trouver en présence de la victime qui gisait dans le carré d’un voilier plutôt spacieux. Recroquevillé sur lui-même, un homme de petit gabarit était figé sur une banquette. La tête aux yeux exorbités reposait sur la table, au milieu de bouteilles et de verres. Un filet d’écume séchée lui marquait la commissure des lèvres.

	Le bateau était mal entretenu, sale, et l’intérieur était un véritable capharnaüm. Monnier avait remarqué que la coque, quant à elle, était soignée et que le carénage avait été fait récemment. 

	— Que sait-on au juste ? demanda Monnier en s’adressant à un gendarme en combinaison blanche.

	— Un homme de trente-cinq ans. Selon son passeport, il est de nationalité chilienne, arrivé en Guadeloupe il y a trois semaines. Il a d’abord fait escale à Marie-Galante, puis il est venu remplir les formalités de son entrée sur le territoire français ici, à la marina de Bas-du-Fort. La mort est probablement le résultat d’une surconsommation d’un mélange d’alcool et de drogue.

	— Merci pour ces précisions, madame. Désolé, je ne me suis pas présenté… Philippe Monnier, agent spécial de la FIMA. Vous connaissez l’agent Lartigues.

	Philippe parla tout en donnant une poignée de main à la militaire. Lartigues fit de même.

	— Commandant Jarrier, brigade de Pointe-à-Pitre, répondit la jeune femme en faisant tomber un masque censé la préserver des odeurs. La FIMA ? ajouta-t-elle, interloquée…

	— Force d’Interventions Maritimes. Un nouveau service rattaché directement à la Présidence.

	— Je ne connaissais pas. Il va être temps que je rentre en métropole… Nous avions connaissance de la présence de monsieur Lartigues sur le territoire et nous savons qu’il mène l’enquête concernant un trafic de drogue. Nous nous sommes concertés sur le sujet il y a deux jours.

	— Et je vous remercie de votre collaboration madame, confirma l’intéressé.

	— Dans ces cas-là, nous avons ordre de faciliter vos enquêtes en mettant à votre disposition les moyens dont nous disposons.

	— Et nous vous en sommes reconnaissants, assura Monnier. Je suppose que ce bel endormi a quelque chose à voir avec ton enquête, Lartigues ? enchaîna-t-il en donnant un coup de menton vers le macchabée.

	— C’est probable mais ce n’est pas pour ça que je t’ai appelé.

	Lartigues fit signe à la gendarme de poursuivre l’explication…

	— Je ne sais pas si c’est de votre ressort, messieurs, mais il y a quelque chose à l’intérieur qui pourrait vous intéresser.

	La jeune femme s’écarta du cadavre et fit quelques pas vers la porte entrouverte d’une cabine située sur l’avant… Trois autres gendarmes qui procédaient à des relevés et prenaient des photos s’écartèrent.

	— Nous avons découvert ceci, dans les coffres de deux cabines…

	Elle pointa son doigt en direction de cinq gros sacs plastiques. Monnier interrogea Lartigues d’un coup d’œil étonné…

	— C’est pour ça que j’ai jugé utile de te faire passer le message, Monnier…

	— Combien y’en a-t-il, d’après vous ?

	— Aucune idée pour le moment monsieur Monnier. Je fais procéder à tous les relevés d’usage et ensuite on passera au comptage. Mais à vue de nez, ce sont plusieurs milliers.

	— Salopards de chinetoques, s’emporta l’agent spécial. Ils sont en train de foutre en l’air la planète juste parce qu’ils ne sont pas fichus de bander normalement ! Désolé madame, se rattrapa Philippe…

	— J’ai été élevée avec trois frères, ne vous en faites pas pour ça.

	Lartigues semblait défaillir :

	— C’est une infection dans ce bateau, et on y crève de chaleur. Il avait prononcé ces mots en filant vers l’échelle qui menait au cockpit, passant précipitamment et avec soulagement la tête par le capot ouvert du roof. Monnier, je t’attends dehors ! cria-t-il avant de disparaître.

	Philippe était abasourdi. Devant lui, les sacs plastiques amoncelés sur le lit le révulsaient. 

	— Cela ne cessera donc jamais ? souffla-t-il à mi-voix…

	— Quelle est la provenance de ce bateau ?

	— Espagne mais je crois que monsieur Lartigues a une longueur d’avance sur ces détails.

	— S’il vous plaît, faites-moi passer une copie de votre rapport, commandant. Je sens que mes vacances s’arrêtent aujourd’hui même.

	— Vous pouvez y compter sans tarder, monsieur Monnier. Personnellement, je ne me souviens pas de la dernière fois que j’ai pu en prendre.

	— Quand on vit ici, n’a-t-on pas la sensation d’être en vacances de façon permanente ?

	— Ça, c’est ce que pensent ceux qui triment dans une caserne du fin fond de la Seine-Saint-Denis ou du Cantal. On déchante vite ! Je vous invite à consulter les statistiques. En matière de criminalité, la Guadeloupe arrive en tête de peloton.

	— Sortons. L’odeur est insupportable.

	À l’air libre, Monnier respira à pleins poumons. Il alla vers l’avant, marchant précautionneusement afin de ne pas s’empêtrer dans les cordages qui jonchaient le pont mal entretenu. Il avait connu des bateaux bien mieux soignés…

	— Je ne m’y connais pas beaucoup en matière de voiliers, mais ça me semble être un modèle plutôt sympa, non ?

	— C’est un dériveur intégral en aluminium, construit à l’unité, Monnier. Soixante pieds de technologie, de fiabilité et de confort. Un petit joujou à un million d’euros. Manœuvrable en solo, sûr à la mer, confortable et très bien équipé.

	— T’en connais un bout, Lartigues. Tu me surprendras toujours !

	— Disons que ce bateau et moi sommes en train de vivre une amourette qui a débuté il y a quelques semaines. Je n’y connais rien en rafiot mais celui-ci et son skipper chilien m’intéressent…

	— Es-tu en train de nous dire que ce Chilien a fait la traversée en solitaire, Lartigues ?

	— Il aurait pu. On le piste depuis qu’il est parti de Puerto Santa Maria, une marina de la baie de Cadix. Il était seul, mais il a fait une escale dans le sud du Portugal où l’on sait qu’il a embarqué un équipier.

	— Dans quelle marina ?

	— Pas de marina pour cette escale, mais la Ria Formosa. Il a mouillé dans la ria à quelques encablures de Fuseta, un petit port de pêche.

	— Et l’équipier, où est-il maintenant ?

	La gendarme prit le relais :

	— Lorsque la gendarmerie maritime a contrôlé ce bateau qui était au mouillage devant Saint-Louis de Marie-Galante, il y a tout juste trois semaines, ils étaient bien deux à bord. En revanche, nous avons perdu la trace du passager.

	— Sa nationalité ?

	— Espagnole, monsieur Monnier.

	— Appelez-moi Philippe, madame.

	— Dans ce cas, appelez-moi Sandrine, répondit la jeune femme en souriant.

	Lartigues pensa instantanément que son collègue avait un sens inné de la communication et il l’envia…

	— Mort depuis combien de temps, le propriétaire de ce bateau ?

	— On estime que le décès de cet homme remonte à 72 heures. Des employés du chantier ont été alertés par l’odeur. Mais ce n’est pas le propriétaire du bateau.

	— Ah non ?

	— L’acte de propriété est établi au nom d’une société dont le siège se trouve à Port Of Spain, sur les îles de Trinidad et Tobago, et le patron est un certain Bastian Varela.

	Philippe prit une profonde inspiration en regardant courir quelques nuages blancs sur le ciel d’un bleu intense. Un bref instant, il se demanda comment il était possible de travailler dans un tel décor de carte postale.

	— Je vous remercie de prévenir les douanes. Ils sauront quoi faire de ce chargement. Lartigues, on met les voiles ! Sandrine, je compte sur vous pour le rapport.

	— Pas de problème, Philippe. C’est comme si c’était fait.

	Monnier et Lartigues marchèrent vers leur véhicule en longeant la clôture de la zone de carénage.

	— Pas mal ton mot d’esprit.

	— Quel mot d’esprit ? fit Philippe…

	— On met les voiles.

	— C’est vrai. Je n’y avais pas pensé figure-toi. Il faut croire que je m’améliore.

	— En tous les cas, tu ne perds pas la main avec les femmes. C’est plus fort que toi !

	— Je n’ai pas bougé le petit doigt, Lartigues.

	— Je ne pensais pas au petit doigt…

	— C’est une femme charmante, mais mariée. Je ne touche pas.

	— La sagesse s’intéresse enfin à ton cas désespéré.

	— La sagesse n’est qu’une prise de conscience qui incite à la prudence.

	— Sais-tu que la plupart des femmes qui trompent leur mari le font avec des hommes mariés ?

	— Ça ne me surprend pas, Lartigues. Ce genre de distraction, c’est fait pour s’envoyer en l’air, pas pour refaire sa vie.

	Philippe ne prononça plus un mot, absorbé par ses pensées, encore sous le choc de ce qu’on lui montra dans la cabine du voilier. Il releva la tête au moment où ils passaient devant un container transformé en bureau d’accueil du chantier…

	— Allons jeter un œil là-dedans, Lartigues… Comment s’appelle ce voilier, déjà ?

	— Valparaiso.

	À l’intérieur, les pales d’un ventilateur poussif brassaient l’air moite en produisant à chaque tour un bruit de frottement exaspérant. Un type sur la soixantaine les salua avec un sourire édenté.

	— Que puis-je pour vous, messieurs ?

	— Pourriez-vous nous dire quand le voilier Valparaiso est entré sur votre chantier ? Monnier venait de formuler sa question en s’épongeant le front d’un revers de main.

	— Ah ! Le fameux Chilien, fit l’homme. Un sacré client ce gars-là !

	Lartigues saisit la balle au bond…

	— Pourquoi ça ?

	— J’en vois passer des oiseaux, depuis plus de quarante ans. Mais des comme ça, croyez-moi, ça ne court pas les rues. Il ne se passait pas une journée sans qu’il prenne une bonne cuite. Je ne compte plus le nombre de fois qu’il s’est cassé la figure de l’échelle. Un si beau voilier… Quand on pense qu’il est arrivé ici il y a presque trois semaines et qu’il était quasiment neuf. Vous avez vu l’état ?

	— Effectivement, acquiesça Monnier. On ne peut pas dire qu’il est très soigné. Vous avez effectué des travaux, dessus ?

	— Un carénage, changement des anodes et rectification de l’arbre d’hélice.

	— Un problème d’arbre d’hélice ? s’enquit Lartigues.

	— Il m’a dit avoir culé un peu rudement sur un mouillage sauvage en Europe, juste avant sa transat1. Par la suite, ça ne s’est pas arrangé. Un arbre faussé ça ne se remet pas tout seul, et ça empire même au fur et à mesure de l’utilisation du moteur. Et effectivement, mon mécano avait relevé un sacré voilage de l’arbre.

	— Il payait bien ? interrogea Philippe.

	— Ce n’est pas lui qui réglait les factures. Tout était fait par virement.

	Monnier se tourna vers Lartigues, avec dans le regard un éclat dans lequel on discernait la concentration et la vivacité d’esprit.

	— Vous avez les coordonnées de la personne qui effectuait ces virements, sans aucun doute ?

	Le bonhomme approcha d’une pile de registres et en tira un qu’il déposa sur son bureau. Il prit place dans un fauteuil pivotant qui grinça sous son poids, il ajusta une paire de lunettes qui pendait à son cou, retenue par un cordon, puis il se mit à tourner les pages…

	— Le voici ! Un dernier virement effectué la semaine passée pour régler la location de l’emplacement. Provenance… Scotiabank Americano. Virement d’une valeur de sept cents dollars américains effectué le 7 septembre. Nom du détenteur du compte : Sea World Shipping Company, Port of Spain, Trinidad & Tobago.

	— Laissez-moi faire une photo de cette page, s’il vous plaît.

	D’autorité, Monnier tourna le registre vers lui et mit la main à son portable. L’homme était sur le point de protester vaguement, mais Lartigues lui glissa sa carte professionnelle sous le nez, coupant net ses élans.

	Ils remercièrent le patron du chantier et prirent la direction de leur véhicule stationné à l’extérieure de l’enceinte.

	— Reste à savoir ce qui se cache derrière cette société.

	— Je m’en charge dès aujourd’hui. Où es-tu descendu ? demanda Lartigues.

	— Quoi ? Tu ne vas pas me dire qu’un type des services secrets n’est pas fichu de connaître mon point de chute ?

	— Je te connais trop bien Monnier, pour être certain que tu niches chez une belle Antillaise.

	— Là, j’avoue que tu m’épates. Mais je n’ai aucune honte à avoir. Il y a deux heures de cela, j’étais en vacances et tu savais que j’étais en Guadeloupe.

	— En effet, quand on a eu vent de ce chargement d’hippocampes déshydratés, on s’est dit que c’était une affaire pour la FIMA. Putain, cinq gros sacs pleins de ces pauvres bestioles ! Ça m’écœure Monnier.

	— Je ne te savais pas si sensible… La douane est sur le coup, je présume ?

	— L’OCRTIS2 est en alerte. On pistait le voilier depuis son départ de Cadix, dans le but de prouver son lien supposé avec un trafic de drogue, et maintenant on a ces bestioles.

	— Qu’est-ce qui vous a mis sur cette piste ?

	— Cela remonte à un peu plus d’un mois, lorsqu’un dealer s’est fait piquer avec une cocaïne trafiquée dans un bar de nuit de Madrid fréquenté par des jockeys de l’hippodrome de la Zarzuela.

	— Des jockeys ?

	— L’anti-drogue espagnole a lancé une enquête à la suite de la mort de deux jockeys. Ce sont de gros consommateurs. Ils en ont besoin pour supporter le stress intense et les contraintes liées à leur poids.

	— Cette saloperie les fait maigrir ?

	— Disons qu’un consommateur accro ne pense plus à bouffer, mais à sniffer. Toujours est-il qu’une petite descente dans ce bar situé Calle Preludio, à deux pas de l’université, leur a permis de prélever des échantillons d’une merde mortelle, qui aurait été introduite sur le marché depuis l’hippodrome. Au sous-sol, les tapis des billards ressemblaient à des marinières bretonnes blanches et vertes, tant elles étaient zébrées de rails de cocaïne. Les flics espagnols ont fichu un coup de pied dans la fourmilière, en déclenchant des contrôles antidopage sur l’ensemble des jockeys professionnels de l’hippodrome. Ils ont tous été suspendus par la fédération. Un véritable scandale ! Annulation pure et simple des réunions de courses de la saison, pour manque de cavaliers, et une perte sèche pour les paris, se chiffrant à plusieurs dizaines de millions d’euros.

	— Pourquoi la DGSE intervient-elle chez les espingouins ?

	— Deux jockeys français sont décédés et nous avons des accords de coopération avec la police antidrogue espagnole. Par ailleurs, le fait que cela se passe à l’hippodrome de la Zarzuela, impacte la filiale espagnole du PMH3 français, qui subit un énorme préjudice. En diversifiant nos filières d’enquête, nous sommes moins repérables.

	— Vous êtes remontés jusqu’aux fournisseurs ?

	— L’enquête est toujours en cours. Nous avons un indic sur place. Il bosse à l’hippodrome de la Zarzuela. C’est un milieu très fermé, un espace clos dans lequel le gratin de la haute société madrilène fait entraîner ses chevaux.

	— En général, cocaïne rime avec cocktails et robes de soirée…

	— À titre d’exemple, le président du Réal possède des chevaux de courses. Il dispose d’une installation confortable pour ses protégés, et y organise des barbecues hebdomadaires. À cette occasion il invite tout ce que la capitale compte de hauts gradés et de diplomates, hommes politiques et industriels fortunés. Et ces gens ne mangent que les meilleurs morceaux : les couilles de taureaux !

	— Il se fait fournir par toutes les arènes du pays ?

	— À raison de deux par taureaux, inutile de te dire qu’il faut sacrifier un sacré nombre de bêtes pour remplir les brochettes. Lartigues partit dans un éclat de rire… Sans vouloir faire de jeu de mots, on y va comme sur des œufs. Notre agent infiltré a compris que le deal de la cocaïne passait entre les mains des Chiliens…

	— Encore eux, Lartigues ?

	— Ce sont des cavaliers d’entraînement réputés. Ils montent sans selle les purs-sangs sur les pistes, sont payés au lance-pierre et dorment sur la paille des boxes. Ils sont très organisés et gardent la mainmise sur tous les emplois à pourvoir sur le site de l’hippodrome, et plus largement sur tous les sites espagnols concernés par les courses de chevaux.

	— Une sorte de mafia…

	— Ce sont des gens calmes et discrets qui n’attirent pas l’attention. Par ailleurs, imagine cet hippodrome, une île dans la région madrilène, un domaine clos, entièrement fermé et contrôlé par des sociétés privées de sécurité, deux voisins de choix : d’un côté, à l’ouest, une antenne du ministère de la Défense et au nord le palais de la Moncloa. Au milieu, mille chevaux à l’entraînement appartenant à des milliardaires.

	— Le parfait endroit pour servir de coffre-fort aux cargaisons de poudre blanche… Et pour l’acheminement ?

	— On tâtonne, mais il y a tellement de monde potentiellement mouillé qu’on peut tout envisager : transport de chevaux ou de fourrage, approvisionnement en produits vétérinaires, matériel de ferrage et de selleries… Au choix.

	— Comment en êtes-vous arrivés à ce voilier ?

	— D’abord, on a relevé un nombre important de va-et-vient entre Madrid et l’Andalousie. Ces voyages sont toujours effectués en camions de transport de chevaux, entre l’hippodrome et Jerez, et toujours par des Chiliens. Jerez est une place d’élevage de chevaux très active, à deux pas de la baie de Cadix. Nos filatures nous ont amenées jusqu’à la marina de Puerto Santa Maria. On présume que la cocaïne entre par bateau dans cette marina, puis voyage avec les chevaux, planquée dans le fourrage peut-être. On a même des raisons de penser qu’ils utilisent le vagin des juments pour le transport…

	Monnier se figea sur place, interloqué…

	— Le vagin des juments ? J’aurais presque envie de plaisanter en disant que d’habitude ce sont des « mules » qui sont utilisées pour livrer ces cochonneries.

	— Tu n’imagines pas la quantité de cocaïne qu’on pourrait tasser dans un tel vagin. Un jour, j’ai vu un vétérinaire y enfoncer son bras jusqu’à l’épaule.

	— C’est ce qui s’appelle avoir le bras long.

	— Ou faire du coude à sa copine…

	— Je suppose que ces types sont en cheville avec des voiliers qui arrivent dans la proche marina d’El Puerto Santa Maria, dont tu as parlé tout à l’heure, n’est-ce pas ?

	— Exactement. Notamment le Valparaiso que nous avons pisté depuis son départ de cette marina, à destination des Antilles.

	— Via l’Algarve, où il a fait une brève escale pour prendre en charge un équipier et probablement charger…

	— Charger quoi, Monnier ?

	— Les hippocampes, Lartigues. Tu m’as bien dit que le Valparaiso a fait une escale dans un village de pêcheurs appelé Fuseta ?

	— En effet, mais quel lien avec les hippocampes ?

	— Fuseta se situe à une centaine de kilomètres d’Alvor, où habitent deux de mes amis, qui sont aussi des gars de la FIMA. Ce village est en plein cœur du parc national de la Ria Formosa. On y trouve la plus grande concentration d’hippocampes au monde.

	— Le trafic des hippocampes vient compléter le tableau, Monnier : le voyage, depuis très certainement l’Amérique du Sud prend en charge la drogue pour la livrer en Espagne. Quant aux hippocampes, ils font le voyage inverse.

	— Pas de trajets à vide… Jackpot à tous les coups ! Tu connais la destination de ce voilier ?

	— Trinidad et Tobago, un état composé de deux îles au large du Venezuela, en mer des Caraïbes. Le Valparaiso s’y est rendu à plusieurs reprises et on a sa route enregistrée sur son système de navigation.

	— Je connais un peu ces îles. J’ai eu l’occasion de séjourner à Port of Spain pendant quelques jours. Il y a longtemps.

	Les deux hommes étaient assis dans la Polo et malgré la nuit tombée depuis une demi-heure, la chaleur était encore tenace. Monnier donna un tour de clef et démarra en direction de la marina, toute proche.

	— Pourquoi Trinidad, Lartigues ?

	— Va savoir ! Peut-être parce que leurs services douaniers ne sont pas très regardants et apprécient les enveloppes glissées en douce sous les oreillers. Par ailleurs, la position géographique est favorable aux trafics. Et puis il y a cette société qui paie les factures du voilier…

	Monnier se gara à deux pas de la capitainerie de la marina…

	— Je t’offre un verre, Lartigues.

	— Une Corsaire bien fraîche, ça me va !

	— Dis donc, tu t’adaptes vite au milieu ambiant. Je te suis dans ton choix. Allons à « La route du rhum » s’en jeter une…

	 

	 

	*

	 

	Monnier se glissa silencieusement hors du lit en écartant le drap léger qui couvrait le corps tiède de sa dame de compagnie du moment. Il contempla les courbes appétissantes qui s’offraient impudiques à son regard gourmand, et ne résista pas à déposer un léger baiser sur une fesse à croquer, puis il enfila un boxer, regrettant de ne pouvoir accorder plus de temps à un examen anatomique plus poussé.

	Il consulta l’heure sur son téléphone portable afin d’estimer le décalage horaire, et fila s’installer nonchalamment sur un des hamacs du patio. Il composa le numéro de l’Élysée. Une fois franchi le barrage du secrétariat général, on le bascula sur une ligne sécurisée du Président. La voix enjouée qui l’accueillit à l’autre bout du fil, lui donna une pèche d’enfer.

	— Monnier ! Je vous croyais en vacances…

	— Moi aussi je pensais l’être, Monsieur le Président… et le rester encore un peu. Mais le devoir m’appelle et c’est la raison pour laquelle je vous en réfère, Monsieur.

	— Je vous écoute Monnier. Soyez bref car j’ai une réunion avec l’ambassadeur des États-Unis qui m’attend. Et ce n’est pas un cadeau…

	— Eh bien voilà, Monsieur. Je dois partir à Trinidad au plus vite.

	— Dites donc, c’est plutôt pas mal pour bosser, un coin pareil !

	— En effet, il y a pire, je vous l’accorde.

	— Qu’envisagez-vous de faire là-bas ?

	— Nous avons mis le doigt sur un important trafic d’hippocampes en provenance d’Europe du Sud.

	Il y eut un léger blanc. Monnier sentit que son patron marquait un temps de réflexion.

	— Quel est le lien avec Trinidad, Monnier ?

	— Nous avons la conviction que cette marchandise est au cœur d’un trafic aux ramifications internationales et qu’elle transite par Trinidad avant de s’envoler pour l’Asie, via le Chili. Des voiliers faisant la navette entre l’Espagne et les Caraïbes chargent des hippocampes déshydratés en Algarve, acheminent les pauvres bêtes jusqu’à Trinidad, puis reviennent en Europe avec un chargement de cocaïne frelatée.

	— Et c’est sur une plage des Caraïbes que vous avez découvert ça ?

	— On peut dire ça comme ça, Monsieur.

	— Bon, passons sur les détails inutiles. C’est du ressort de la FIMA, cette histoire.

	— Effectivement, Monsieur. Le trafic des hippocampes est un des dossiers chauds que nous suivons depuis longtemps, et l’entrée en piste de la FIMA se justifie pleinement. Les interceptions d’hippocampes déshydratés se répètent : les services des douanes ne cessent de faire main basse sur des envois, que ce soit par les services postaux ou par transporteurs privés. Nous tenons peut-être ici une des filières les plus importantes, et selon Lartigues qui a initié une enquête sur un trafic d’une cocaïne frelatée, il se pourrait que la même filière soit impliquée…

	— Lartigues… Ce nom me dit quelque chose, Monnier ?

	— Un agent enquête-action de la DGSE.

	— Celui à qui vous avez cassé la gueule à Saint-Pétersbourg4 ?

	Monnier ravala sa salive…

	— Une erreur de parcours.

	— Ça m’étonnerait qu’il se contente de ce qualificatif ! Bon, revenons-en à cette enquête, Monnier. Vous avez mon feu vert et vous n’en référez qu’à moi. Pas question de marcher main dans la main avec la DGSE. Vous êtes assez grand pour prendre ça en main et faire le ménage.

	— Entendu, Monsieur.

	— Au boulot Monnier. Les siestes sous les cocotiers c’est pas bon pour un gars comme vous. Vous m’adressez un rapport complet sur le trafic des hippocampes. Je veux tout connaître de cet ignoble commerce.

	— Je m’y colle tout de suite, Monsieur le Président.

	— Bon voyage, Monnier !

	En descendant de son hamac, Monnier sourit en pensant au Président, un homme en qui il avait une totale confiance. Souvent, lorsque le Président en avait l’opportunité, il n’hésitait pas à court-circuiter les services de sécurité de l’état au profit de son poulain, simplement pour démontrer que la lourde machinerie ne valait pas grand-chose face à l’homme aguerri qu’il missionnait à sa guise.

	 

	*

	 

	Monnier disposait d’un peu plus d’une heure pour potasser le dossier que Sandrine, la sympathique gendarme, lui avait remis avant le décollage.

	L’avion survolait l’étendue bleue de la mer des Caraïbes et il était parfaitement détendu, confortablement installé dans un appareil de la LIAT qui volait à destination de Port of Spain, capitale de Trinidad.

	La FIMA disposait de moyens et d’appuis sur lesquels la DGSE ne pouvait compter. Ce nouveau service, créé de toutes pièces par le Président lui-même, était la fierté de ce dernier et avait permis de mettre un terme aux ragots colportés par ceux qui jugeaient que les amplitudes de manœuvre de l’agent spécial Philippe Monnier dépassaient les bornes et ne s’inscrivaient dans aucun cadre légal. Monnier, qu’il le veuille ou non, était désormais impliqué dans la résolution de cette affaire, et dans un esprit de parfaite collaboration, il se fit remettre par Lartigues un rapport exhaustif sur les résultats du début de cette étrange enquête. Il avait bien noté le dépit de l’agent de la DGSE, lorsque ce dernier prit conscience que l’affaire lui échappait un peu, mais en vérité cela importait peu à Philippe qui demeurait parfaitement concentré sur le sort des hippocampes : il serait amené à travailler main dans la main avec Lartigues et l’esprit de coopération passait avant toute autre considération d’ordre privé. Pour ceux qui le connaissaient depuis longtemps, il paraissait étonnant qu’un tel homme d’action comme Monnier pût, avec un tel engouement, embrasser la cause du règne animal. Mais peut-être s’était-il suffisamment penché sur le cas des êtres humains pour apprécier d’autant plus la faune et la flore.

	En le parcourant avec attention, il constata que le contenu du rapport de Lartigues n’apportait pas d’eau supplémentaire à son moulin. Il décida de se concentrer sur la part de mission qui lui incombait, et même si les apparences laissaient à penser que les deux trafics étaient liés, il fallait toute raison gardée, car ce Chilien retrouvé mort, le seul maillon unissant hippocampes et cocaïne, pouvait aussi n’être qu’un opportuniste qui se permettait quelques petits extras en dehors des livraisons de cocaïne, sans que ses patrons en aient vent. À ce stade, toutes les supputations étaient admises. Les données collectées dans la mémoire du GPS du voilier chilien furent décisives dans la décision qui amena Monnier à prendre l’avion. Le système de navigation contenait les parcours détaillés qu’avait suivis le voilier au cours de plusieurs de ses voyages, et ces indications ne faisaient que corroborer les détails communiqués par Lartigues, notamment l’arrêt en Algarve et la route suivie jusqu’à Port Of Spain, sur l’île de Trinidad. Pour Monnier, c’était décidément trop confus : un bateau impliqué a priori plusieurs fois dans un trafic de drogue et peut-être d’hippocampes, et qui ne prenait pas soin d’effacer ses parcours, cela semblait vraiment irréel. L’autre paramètre qui dénotait dans l’organisation habituellement très pointue des narcotrafiquants concernait cette étape en Guadeloupe qui semblait étrangement improvisée. À ce stade des investigations, la mort du Chilien pouvait être considérée comme accidentelle, mais ce séjour dans les Antilles françaises ne collait pas avec les risques encourus par un voilier transportant douze mille hippocampes prêts à être négociés. Ce pauvre animal faisait l’objet d’un commerce acharné, les pays d’Asie comme le Vietnam, Hong Kong et la Chine en étaient de grands consommateurs sous forme de décoctions ou de poudre à usage soi-disant médical. Selon des croyances ancestrales, l’hippocampe, au même titre que la corne de rhinocéros, posséderait des vertus aphrodisiaques. L’espèce était protégée par la convention internationale de Washington de 2004, toutefois, comble de l’ironie, celle-ci n’interdisait pas le commerce de l’hippocampe mais le soumettait à de nombreuses autorisations. Des chevaux de mer étaient souvent interceptés dans du fret postal. Et les provenances étaient variées : Madagascar, Guinée… Monnier avait depuis longtemps des doutes concernant la Ria Formosa comme zone d’approvisionnement illicite. Cette fois, le doute n’était plus permis. (Il poursuivait l’étude du dossier qu’il tenait ouvert sur la tablette lui faisant face.) Le plus incroyable selon lui, était que la Chine avait interdit la pêche de cet animal dans ses eaux, ce qui avait pour effet d’accroître les achats à l’extérieur, notamment sur les marchés indien et philippin. La pêche étant d’autant plus dévastatrice pour les hippocampes, que les espèces étaient strictement monogames. La disparition d’un membre du couple ayant pour effet d’éteindre définitivement l’instinct de reproduction de l’autre.

	Philippe ne releva la tête de sa lecture que pour commander une boisson à une hôtesse. Son vol resta studieux jusqu’à l’atterrissage.

	Trinidad était une île aux proportions moyennes, d’une superficie de 5131 kilomètres carrés. C’était du moins ce qu’une brochure appropriée mentionnait pour l’information des passagers se rendant sur place. République indépendante, membre du Commonwealth, ce petit pays jouissait d’une économie plutôt prospère, grâce notamment à ses gisements de pétrole et de gaz.

	L’agent spécial prit pied sur le tarmac, en short et polo, à l’aéroport Piarco International, avec l’apparence de n’importe quel touriste. Tout juste s’il ne lui restait pas du sable des plages guadeloupéennes entre les orteils.

	La ville n’était pas très étendue et le quartier le plus moderne se concentrait vers le front de mer, précisément là où Monnier envisageait de se rendre. Il avait réservé une chambre au Hyatt Regency Trinidad. Situé au numéro 1, Wrightson Road, il était le seul bâtiment de l’île qui possédait une piscine sur le toit. Cet équipement n’avait rien à voir avec ce choix : sa proximité des ports de commerce et de la marina figurait en tête des critères.

	Le taxi Ford remonta en direction du sud la Wrightson Road jusqu’aux abords du port et du terminal pétrolier, puis il stoppa au pied des deux tours de l’hôtel cinq étoiles. Depuis le parvis de l’établissement, Philippe jeta un coup d’œil circulaire, soucieux de prendre ses marques, alors que vers le coucher de soleil qui embrasait déjà le ciel et la mer, une file de tankers au mouillage attendaient leur tour pour accoster le terminal. Des bateaux de plaisance glissaient doucement sur les flots calmes, et cette image romantique lui rappela qu’il était censé être en vacances.

	Le hall d’accueil du Hyatt, très minéral, haut de plafond et spacieux, affichait d’emblée les prétentions du palace. Le bagagiste se chargea de son unique valise pendant qu’il se pliait aux exigences du check-in, et on l’accompagna à sa chambre. Après avoir tendu un billet de cinq dollars américains au chasseur, il jeta un œil distrait à son pied à terre. Il ne s’éternisa pas devant la vue plongeante sur la mer et se déshabilla pour prendre une douche. À force de vivre dans des palaces, des hôtels sympathiques et d’autres plutôt pouilleux, Philippe était blasé. Ce rythme infernal auquel il s’était habitué au fil de ses missions incessantes entretenait son excellente forme et son goût pour l’action.

	Le terminal du port de commerce se trouvait à une quinzaine de minutes à pied. Il était 18 heures, et la température relevée par un thermomètre de rue mentionnait 27 degrés.

	Il marcha jusqu’au phare et depuis une position dominante, se contenta de jeter un œil aux installations portuaires. Il réalisa que l’heure était trop avancée pour envisager de franchir les grilles soigneusement gardées. Il remit donc au lendemain une visite plus approfondie des lieux, et termina sa soirée au restaurant de la piscine du Hyatt. Après un dîner vite avalé, la solitude ne contribuant en rien à apporter de l’intérêt à un repas aussi raffiné fut-il, il traîna un peu à table en sirotant un rhum vieux et alla se coucher.

	Le lendemain matin, à huit heures tapantes, il était en piste. Le jour était levé depuis longtemps et le thermomètre déchaîné confirmait à qui en aurait douté, qu’il ne serait pas nécessaire de dégivrer les parebrises. Il prit un café et commanda à la réception qu’on lui envoyât un taxi. Pour Monnier, le café était une anecdote, une perte de temps se plaisait-il à préciser, et tout comme le rosé, il s’en passait volontiers. Il avait, à propos de l’usage qui était fait de ce vin, une idée bien arrêtée : c’était pour lui une boisson qui avait été rendue indispensable par ceux qui en faisaient une mode ridicule, bonne pour satisfaire les papilles de certains massacreurs de la sacro-sainte tradition de l’apéritif.

	En se dirigeant vers la sortie, il jugea de son apparence en croisant son reflet dans un miroir. Il sourit et se dit qu’il y avait de bons restes dans le type qu’il venait d’entrevoir.

	Contrairement à son habitude, il n’était pas armé. Les tenues vestimentaires tropicales ne se prêtaient guère à un transport d’artillerie, au contraire de certains pays dans lesquels sortir sans un bazooka en bandoulière équivalait à sortir à poil.

	En s’asseyant sur la banquette arrière du taxi, il commanda qu’on le déposât à la marina. Elle était située vers le nord de la ville, à une quinzaine de minutes en voiture. À chacun de ses précédents voyages, le Valparaiso y avait fait une escale de plusieurs jours. Il devait reconstituer le plus fidèlement possible le chemin suivi par le voilier et son équipage réduit.

	Monnier était méthodique, mais il ne se laissait pas pour autant dominer par la routine et les méthodes de travail répétitives. Pour le moment, il ne parvenait pas à disposer rationnellement les pièces d’un puzzle qui s’annonçait complexe. Mettre à plat un scénario concordant avec tous les événements étranges qui collaient à la vie de ce bateau était un défi qui le mettait en appétit. Il faisait confiance à son instinct de chasseur. Le loup reprenait du service. Concernant ce personnage hors du commun, cette expression signifiait beaucoup : elle caractérisait l’agent surentraîné, un type qui ne vivait que pour remplir ses missions et qui chassait ses certitudes en débutant chacune d’entre elles. Il n’était pas déshumanisé, il errait de pays en pays, de ville en ville. Son quotidien ne ressemblait à rien qui put inciter un jeunot à marcher dans ses pas. Les trente-cinq heures, les RTT et la cinquième semaine de congés au ski, il laissait ça aux existences banales.

	Le court trajet lui fit découvrir un front de mer presque semblable au Malecon de La Havane. Le Malecon datait de 1902 et totalisait huit kilomètres de long. Le front de mer de Port of Spain était beaucoup plus moderne, plus récent et beaucoup moins étendu. Le Malecon, il s’y était promené plus d’une fois. Il l’avait parcouru à l’occasion de maintes enquêtes, y avait fumé des havanes et bu des verres de rhum, assis sur le muret qui servait à la jeunesse de tremplin vers des rêves d’évasion. Et tout comme à La Havane, ici, à Trinidad, dans l’intervalle des immeubles clinquants, on entrevoyait des quartiers bien moins reluisants. La misère n’était pas loin. La façade maritime ne suffisait pas à effacer une réalité dérangeante.

	La marina offrait un panorama semblable à tout ce qui se faisait dans le genre à travers le monde. D’une taille raisonnable, elle était bien occupée et les postes d’amarrages disponibles n’étaient pas légion. Il franchit la porte vitrée de la réception du club nautique et se dirigea vers le comptoir derrière lequel se tenait une jeune femme un peu ronde. Monnier fit une tentative en français, mais constatant que sa langue maternelle était sans effet, il enchaîna en anglais :

	— Je souhaiterais connaître l’emplacement d’un bateau. Est-ce possible ?

	— Parfaitement, monsieur. Quel est le nom de ce bateau ?

	— Valparaiso.

	L’employée avait les ongles soignés et le rouge à lèvres y était assorti.

	— Le Valparaiso n’est pas ici en ce moment, dit-elle.

	Monnier fit mine d’être extrêmement surpris et désappointé…

	— Vous êtes certaine, mademoiselle ?

	— Tout à fait. Ce bateau est connu ici. Il passe fréquemment et dispose d’ailleurs d’un emplacement à l’année.

	— Je suis vraiment ennuyé. J’ai un document important à remettre à son skipper.

	— Je comprends, monsieur, mais je ne peux rien faire pour vous. À moins que vous laissiez ce courrier dans sa boîte postale.

	Monnier forçait sur l’embarras dont il faisait mine d’être l’objet…

	— Quand est-il passé la dernière fois, s’il vous plaît ?

	— Autant que je me souvienne, il a fait escale au mois de mars et il est resté ici une douzaine de jours. Depuis, pas de nouvelles.

	— Sauriez-vous me dire d’où il venait ?

	La jeune fille eut un moment d’hésitation. Elle réalisait soudain qu’elle était l’objet d’une série de questions qui pouvaient soulever des doutes quant à la bonne foi de celui qui les posait. Monnier plongea une main dans la poche de son pantalon en toile de lin et en sortit un billet de 50 dollars américains… Le vert portait supposément la poisse en France, mais dans les autres pays, la couleur des dollars était une bénédiction.

	— Sa fiche indique qu’il était en provenance des îles Grenadines…

	— Destination ?

	Monnier avait forcé un peu le destin en misant sur un éventuel enchaînement des confidences, et la stratégie se révéla payante…

	— Europe. Cadix en Espagne, précisa-t-elle sans quitter des yeux son écran d’ordinateur.

	— Beau voyage, admit-il.

	— Effectivement. Surtout lorsque l’on sait que cette route oblige à un passage aux Bermudes, puis à l’archipel des Açores, avant de prétendre toucher terre en Europe.

	— Connaisseuse, fit Monnier, charmeur…

	Prêchant le faux pour en extraire un jus d’une vérité peut-être exploitable, Philippe continua sur sa lancée…

	— Vous semblez vous y connaître… C’est un excellent marin, pas de doute que ces voyages l’enchantent.

	— En tous les cas, c’est ce que prétend Nelson. J’ai moi-même beaucoup navigué.

	Le Français ne se jeta pas immédiatement sur le morceau de viande qu’on venait de lui servir. Il lui fallait relâcher un peu la pression dont il usait délicatement depuis le début de ce qui devenait insidieusement un dialogue passionnant et instructif.

	— Peut-être a-t-il changé son programme de retour…

	— Ça ne lui ressemble pas. Cela fait des années qu’il s’occupe du Valparaiso, et habituellement il est régulier dans ses voyages. Vous êtes un membre de sa famille ?

	— Non. En vérité, je représente la compagnie d’assurance du voilier. Il a eu des problèmes techniques récemment et je devais inspecter le bateau afin d’entériner le paiement du montant des réparations qu’il a fait réaliser dans les Antilles françaises. À propos, qui est donc ce Nelson dont vous m’avez parlé ? Peut-être en sait-il davantage sur la situation actuelle du Valparaiso ?

	— Nelson Rowley est un ami de longue date du propriétaire du Valparaiso, monsieur Varela. Vous devez savoir que monsieur Varela, Chilien, est un des plus gros investisseurs de la place, monsieur…

	— Monnier, Philippe Monnier. Désolé de ne m’être pas présenté plus tôt, admit-il en tendant la main. Oui, effectivement je connais monsieur Varela, puisque le contrat d’assurance est logiquement à son nom. Concernant monsieur Rowley, ce nom m’est totalement étranger.

	La secrétaire marquait des signes de lassitude. Monnier devait conclure au plus vite, au risque de la voir monter en pression.

	— Nelson Rowley est le patron de cette marina, et il dirige d’autres affaires appartenant à monsieur Varela.

	— Ma foi, peut-être devrais-je rencontrer ce monsieur. S’il est en contact avec le propriétaire du Valparaiso, il me suffirait de lui remettre les documents afin qu’il fasse suivre directement à monsieur Varela.

	— Vous pouvez le trouver là-haut, fit la jeune femme en pointant son doigt en direction d’une tour : L’International Waterfront Tower C.

	Monnier pencha la tête et repéra aisément l’édifice en question. Il remercia chaleureusement la secrétaire et s’éclipsa.

	Son ombre était courte, indiquant que le soleil n’avait pas chômé pendant qu’il conversait. Il avait la sensation que ses crocs frottaient sur le sol tant il se sentait remonté à bloc. Il avançait, il progressait, mais en revanche il ne savait pas dans quelle direction. Valparaiso, Rowley, Varela… Tout un tas de noms s’enfilant sur un bout de chapelet qui, pour le moment, ne conduisait à rien. Il regardait ses chaussures en toile battre le trottoir, mais n’en distinguait pas la pointe tant il était absorbé par ses réflexions.

	Le front de mer était l’endroit rêvé pour croiser de jolies femmes et pourtant il aurait pu rencontrer un tas de filles nues, à cet instant précis il ne les aurait même pas remarquées. Et cette constatation reflétait la parfaite implication de l’agent spécial en immersion totale. Parlant de Monnier, cela valait la peine d’être souligné, car pour priver de son sens aigu et développé de chasseur de jupons un tel citoyen, il fallait vraiment que l’enjeu dépassât la plus redoutable des menaces pouvant mettre en péril l’ordre mondial.

	L’International Waterfront Tower C donnait une impression de gigantisme. Elle ne culminait pourtant qu’à cent huit mètres de hauteur. En comparaison, la tour Montparnasse inaugurée en 1973 toisait deux cent neuf mètres. L’agent français transpirait : il mouillait sa chemise en lin de telle manière qu’il avait la sensation d’être vêtu d’un drap de bain sortant d’une machine à laver, dont la fonction essorage avait rendu l’âme.

	À vue d’œil, il devait être environ onze heures. Parvenu au pied de la tour, il avisa la terrasse d’un bar et se posa à une table. Le serveur prit sa commande et il savoura une Carib avec délectation. Bière légère, elle lui ravit le palais, malgré l’heure avancée de cette dégustation matinale. À vrai dire, Monnier se moquait pas mal de l’heure. Si on lui avait fait remarquer qu’il n’était que onze heures du matin, il aurait certainement argué du fait que dans sa patrie c’était l’heure de l’apéro ! Monnier se fichait pas mal des bien-pensants et des saintes-nitouches, des rabat-joie et des ringards qui se donnaient de grands airs de pureté en critiquant un style de vie qu’ils auraient finalement bien aimé avoir le courage de mettre en pratique.

	Sur l’horizon embrumé, le nombre des tankers qui patientaient la veille en file indienne pour accéder au terminal pétrolier n’avait pas diminué. L’agent spécial continuait de cogiter. Sa caboche était en ébullition et pendant un bref instant il réalisa que quarante-huit heures plus tôt, il était en train de badigeonner une jolie fille à la peau douce et fragile.

	Ce qui le chiffonnait le plus, c’était ce milieu que les circonstances l’obligeaient à fréquenter : le monde maritime le stimulait s’il s’agissait de passer à l’action, car il ne supportait pas l’inaction et la passivité, mais son point faible était bel et bien le monde liquide. Les bateaux, la mer, les mares à canards, ça n’était pas son truc ! Et pourtant il fallait s’y faire ! N’était-il pas le patron de la FIMA ? Mais Monnier était plus paysan que marin et ces questionnements ne pouvaient être que le fruit d’un inconfort passager dû à l’immersion brutale dans une enquête qui était un train pris en marche. Il pensa même que Lartigues lui avait refilé le bébé en comptant vraiment lui faire une vacherie. Le Président s’était souvenu de ce coup de poing mémorable, à Saint-Pétersbourg. Le pauvre Lartigues avait dégusté. Monnier était conscient d’être un sanguin, mais c’était précisément ce qui lui permettait d’être encore en vie aujourd’hui et de siroter une bière devant un panorama éblouissant.

	Il se reprit en pensant qu’il n’était pas seul : les gars de la FIMA pouvaient intervenir à tout moment. Il suffisait qu’il claque des doigts et l’équipe arrivait au galop ! Des gars bien, des types compétents et entièrement dédiés à leur job, pas des minus qui se plaignaient sans cesse de la chaleur, du froid ou de la pluie, pas de râleurs qui consultaient leur montre toutes les cinq minutes en ne rêvant qu’à leur sacro-sainte fin de semaine. Ces gars mettaient leurs compétences au service de la société, et pour eux rien d’autre ne comptait que leur total dévouement. Ils étaient de la trempe des personnels hospitaliers qui se dévouaient corps et âmes pour sauver une vie, ils étaient pétris de cette fibre qui motivait les marins pêcheurs à sortir en mer, quels que soient le temps et l’heure, le jour et la marée. Les autres, c’était les autres, pensait Monnier. Le reste du train, les derniers wagons. Les parasites, les inutiles, les indigestes, les peu d’ambition et en fin de compte tout ce que comptait cette humanité décadente qui ignorait à quel point la vie était belle quand on l’empoignait pour ne plus la lâcher ; À condition de vouloir vivre vraiment, en étreignant l’existence à bras-le-corps et non pas en la subissant. Pour Monnier, le bonheur c’était 55 % d’égoïsme et 45 % de partage. Selon lui, l’inverse ce n’était plus du bonheur, mais de la soumission.

	Il s’envoya une dernière gorgée, puis quitta sa table et se dirigea vers l’entrée monumentale de l’immeuble. Une fois à l’intérieur il ne s’extasia aucunement devant le clinquant ostentatoire qui lui faisait mal aux yeux. « Ils sont tous pareils, se dit-il ! Ces républiques bananières éprouvent toutes le besoin de remettre des couches de dorure et du marbre pour couvrir les mètres carrés d’une misère pas prise en compte. Ces nouveaux riches se faisaient construire des palais sur des montagnes d’ordures, préférant s’éloigner du sol afin de se tenir à l’écart des odeurs de la pauvreté persistante. Leurs ascenseurs leur donnaient l’illusion de flirter avec les cieux, en s’extirpant d’une réalité que leur lâcheté les incitait à ignorer. »

	Monnier se présenta devant la réception : un morceau de marbre d’une bonne dizaine de mètres de long, dont il avait eu l’occasion dans sa vie riche en voyages, de rencontrer la veine d’origine dans un bled italien nommé Carrare. Mais il n’était pas entré dans ce building pour faire l’inventaire de la décoration…

	Un grand gars bien costaud se planta devant lui. Lui aussi devait sortir d’une carrière de marbre, tout comme le David de Michel Ange, mais il n’en avait pas la silhouette. Il était plutôt roulé comme un bulldozer, à mi-chemin entre le taureau et la pelleteuse. Il revêtait un costume sombre arborant le sigle d’une société de sécurité, et ses manches avaient des difficultés à contenir ses biceps.

	Monnier annonça la couleur…

	— Je souhaite parler à monsieur Rowley, s’il vous plaît.

	— Vous avez rendez-vous ? s’enquit le molosse.

	— Non, pas encore, mais vous pourriez sûrement y remédier.

	— Monsieur Rowley ne reçoit que sur rendez-vous, il vaudrait mieux prendre contact avec notre secrétariat.

	Monnier respira un bon coup. Il avait en travers de la gorge la fin anticipée de ses vacances et dans les narines les parfums de la naïade qu’il avait plantée sur la plage de l’îlet Gosier.

	— J’ai besoin de parler à ce monsieur, maintenant. Je suis de passage et mon séjour ne va pas s’éterniser suffisamment pour que je puisse attendre un éventuel rendez-vous. Appelez-le et dites-lui que c’est à propos du Valparaiso.

	Le vigile, dubitatif, faisait face à la pugnacité d’un étranger qui ne lâcherait pas le morceau facilement. Il hésita un moment, perdu dans une réflexion, un exercice qui certainement ne lui était pas familier. Il ajusta son nœud de cravate et pianota sur le standard téléphonique. Une voix féminine se fit entendre, claire, enjouée, pleine de gaieté, ce qui tranchait agréablement avec la rudesse de l’instant passé. L’échange fut bref et le taureau émergea de derrière son monumental poste d’accueil, conviant le Français à le suivre.

	La porte d’un ascenseur s’ouvrit devant les deux hommes et ils se laissèrent engloutir dans la spacieuse cabine climatisée. Le son d’une musique énervante triturait les tympans et un parfum artificiel parachevait le tableau d’un moment déprimant. Monnier se demandait bien devant quelle sorte de type il allait se trouver, lorsque la porte de l’ascenseur s’ouvrirait.

	Il y avait dans notre vie de brefs instants qui semblaient des éternités et c’étaient généralement les moments passés dans des lieux clos et étriqués, qui nous rendaient impatients d’en sortir. Philippe Monnier regarda son image dans un miroir, mais cette fois ce qu’il y vit ne ressemblait en rien au profil avantageux et joyeux du type qu’il avait croisé le matin même dans un autre miroir : il n’entrevoyait qu’une mâchoire parfaitement bien garnie de ce qu’il se faisait de mieux en matière de crocs effilés et luisants.

	Les deux hommes arpentaient maintenant un long couloir dans lequel résonnaient leurs pas, comme s’ils étaient entrés dans un tunnel sans fin. Le molosse se mit en arrêt devant une grande porte à double battant, puis sans faire aucun geste ni commander à qui que ce soit, cette dernière s’ouvrit sur un bureau éclatant de lumière.

	Le prétendu Rowley trônait fièrement au sommet de sa tour et ce fut à cet instant précis que Monnier se dit qu’il était dans la mouise. On avait beau dire, mais un petit Beretta bien docile, lové dans un holster en pure peau d’agneau, bien serré contre le flanc, c’était quelque chose de particulièrement rassurant en temps de crise. Et soudain, la question perturbatrice par excellence vint battre à la porte de ses neurones ensuqués : « Qu’est-ce que je fiche ici ? »

	Le type au look très « Wall Street » se leva en relevant les yeux d’un dossier disposé sur son bureau pour la circonstance. Un peu à la manière des politiques que l’on faisait poser sur leur prétendu lieu de travail, un stylo à la main et des feuilles amoncelées face à eux, pour bien mettre en évidence qu’ils trimaient dans l’unique ambition de vous rendre parfaitement heureux. Et cela tombait bien, car l’agent spécial avait vraiment envie d’être heureux…

	— Philippe Monnier, déclama-t-il en tendant une main virile et décidée…

	— Nelson Rowley. Que puis-je pour vous, monsieur Monnier ?

	— Je suis en possession de documents d’assurance à remettre à monsieur Varela et comme on m’a confié que vous êtes amis, j’ai pensé que vous pourriez vous positionner en tant que parfait intermédiaire.

	Le Rowley en question se leva, et son fauteuil en cuir pleine fleur fit un tour complet sur son pied bien huilé…

	— Quelle est la nature de ces documents, monsieur Monnier ?

	— Un simple constat de dégâts occasionnés à l’arbre d’hélice du Valparaiso, lors d’un talonnage au mouillage et l’attestation du remboursement des frais de réparation. Rien de bien méchant, mais la procédure exige une signature.

	— Je comprends. Seulement monsieur Varela ne vit pas ici, mais au Chili. Je ne vais tout de même pas vous demander de faire le voyage pour si peu.

	— Merci pour votre sympathique attention, déclara Monnier en souriant. Je suis ici de passage et pour très peu de temps et mon patron verrait d’un mauvais œil que je m’éternise.

	Rowley fit un tour sur lui-même, jeta un œil par la baie vitrée qui le faisait flirter avec la mer des Caraïbes, puis il se dirigea vers un meuble de style victorien.

	— Merci, William, vous pouvez disposer, dit-il à l’attention du vigile. Pas trop tôt pour un verre, monsieur Monnier ?

	— Il n’y a pas d’heure pour le verre de l’amitié.

	— En effet. J’aime beaucoup votre façon de voir les choses. Français, je présume ?

	Rowley emplit deux verres de Chardonnet. Philippe attribua une note de sept sur dix à son hôte, en matière de savoir-vivre.

	— Tout à fait, confirma-t.il.

	Il avançait ses pions comme aux échecs et il avait compris que le lion de Wall Street en faisait autant. Le jeu de dupe venait de démarrer.

	— Ça fait un moment que nous n’avons pas vu le Valparaiso dans les parages.

	— Il serait quelque part vers la Guadeloupe, Antilles françaises.

	— Vraiment ? s’enquit Rowley en trinquant…

	— Certainement une escale prolongée due à ses problèmes techniques…

	— Probablement, admit Rowley. J’espère qu’à part son souci technique il n’a pas d’ennuis. Mon ami Varela s’était montré quelque peu soucieux la dernière fois que je l’ai rencontré.

	Philippe regarda le contenu de son verre avec passion. Il aimait la couleur pailletée du Chardonnay et celui qu’il était en train de boire, bien que californien, lui ravissait les papilles.

	— Je me contente de suivre les dossiers de certains sinistres. Pour le reste… Philippe conclut sa phrase d’un geste évasif.

	Rowley l’intriguait. Il avait un côté impalpable, une lueur de défiance était nichée dans le fond de ses pupilles sombres. Physiquement plus européen que caraïbe, il possédait le charisme des béquets que l’on rencontre aux Antilles françaises, avec cette touche aristocratique typique et cet accent indéfinissable qui les rendaient uniques et leur conféraient un style suranné. Sur une échelle de un à dix en matière de confiance, il lui attribuait deux. Et c’était cher payé, pensa-t-il en hésitant dans l’attribution de cette note. Il y avait trop de superflu et d’artifices chez cet homme, pour qu’il pût être considéré comme un sujet digne de foi. Monnier marcha dans sa direction et alla jusqu’à pénétrer son espace d’autonomie vitale : c’était ainsi qu’il définissait le cercle dans lequel l’humain puisait son air pour respirer… Il se pencha à l’oreille de son hôte et lui glissa ces quelques mots, avec une délectation empreinte d’une certaine cruauté à peine dissimulée : – J’ai ouï dire que ce bateau aurait connu quelques difficultés avec les autorités.

	— Vraiment ? commenta Rowley.

	— C’est ce que l’on m’a rapporté, monsieur.

	— Quelles sortes d’ennuis ?

	— Impossible à dire. Je ne suis pas dans les confidences des autorités locales. Probablement votre ami doit être au courant. En tant que propriétaire…

	— Certainement, il l’est en effet. Je vous suggère que nous nous rencontrions à nouveau demain. Entre temps, j’aurais eu la possibilité de m’entretenir avec monsieur Varela.

	Monnier ne manqua pas de remarquer la brutalité avec laquelle l’homme d’affaires mettait un terme à la rencontre. Il regarda Rowley prendre un bloc-notes et un stylo…

	— À quel hôtel êtes-vous descendu, monsieur Monnier ?

	— Hyatt.

	— Vous avez eu raison de faire ce choix. C’est le meilleur hôtel de l’île. Il appartient justement à monsieur Varela. Il griffonna quelques mots et regarda Monnier dans les yeux… Une dernière chose, monsieur Monnier… Qu’est-ce qui vous a fait penser que c’est ici que vous trouveriez réponse à votre problème de contrat d’assurance ? Monsieur Varela est chilien. Nous sommes à Trinidad et Tobago…

	Le cerveau de Philippe s’ébranla en une fraction de seconde. Elle fut suffisamment longue pour qu’il se reprochât la stupidité immature et dangereuse de sa démarche totalement improvisée. Il devait jouer cartes sur table. Pas question de prendre Rowley pour un poussin d’un jour…

	— Cette escale est rédhibitoire sur le livre de bord du Valparaiso.

	— Vous êtes fort bien renseigné, pour un employé de compagnie d’assurances.

	— Merci, monsieur. Dans ma position, c’est un compliment qui me va droit au cœur. Connaître les bateaux que nous assurons est une nécessité, un impératif absolu. Et nous sommes amenés à contrôler le livre de bord, document officiel attestant de la bonne foi du skipper, afin de mener à bien les enquêtes de sinistre.

	Monnier avait mis un pied en territoire ennemi, et l’animal qu’il avait face à lui, menait aussi une enquête et entendait comprendre le moindre de ses agissements. Il savait d’emblée qu’il n’aurait pas droit à un autre verre de Chardonnay californien. Il soutenait effrontément le regard de cet homme dont il venait de violer l’intimité. À partir de cette minute, son existence était en ligne de mire d’un consortium aux dents longues. Rowley pointa un doigt sur un interphone…

	— William, merci de raccompagner notre visiteur.

	Monnier n’eut pas envie de tendre la main. Il tourna les talons et n’attendit pas la nounou au cou de taureau, pour sortir du bureau. Il ne savait pas s’il devait se féliciter d’avoir fomenté un acte de bravoure, ou s’en vouloir de surestimer ses talents. Il y avait toujours chez cet homme comme un point de non-retour voulu et calculé, une mise en danger pertinente, presque suicidaire, qui servait les intérêts du type qu’il était, en misant sur l’adrénaline pour s’en sortir. C’était un équilibriste passé maître dans l’art d’évoluer sur un fil. Ce qui le faisait tenir en équilibre n’avait rien à voir avec une maîtrise de l’art, mais avec le souci de sauver sa peau. Le danger le faisait bander, et pour ça il n’avait pas besoin de se shooter avec des décoctions d’hippocampes.

	Une fois dehors il respira un grand bol d’air. Il devait être aux environs de midi, et rien que cette pensée lui donna faim. Il sourit et se dit qu’un peu de marche serait du meilleur effet sur son organisme malmené par les décalages horaires, les mauvaises fréquentations et le manque d’affection. Une légère brise lui donna une vague sensation de fraîcheur. Il savait qu’à partir de maintenant il était célèbre jusqu’au Chili.

	En dégustant sa langouste, il pensait à la Sea World Shipping Company. Le siège de cette société se situait dans l’enceinte des installations portuaires et il se sentait pousser des ailes. Il étendit ses jambes sous la table, et savoura un autre verre de muscadet sur lie, bien frappé : une bouteille d’importation en provenance directe de la région de Nantes, pas un cru obtenu à partir d’un cépage exporté ayant donné un ersatz en Californie ou au Chili…

	 

	*

	 

	Sa flânerie d’après déjeuner le rapprocha de son hôtel et il décida de prolonger sa promenade digestive jusqu’aux installations du port de commerce, là où la veille au soir il avait opéré une petite reconnaissance de terrain.

	Sur le dossier de Lartigues figurait en bonne place l’adresse de la Sea World Shipping et Monnier devait absolument en apprendre davantage à propos de cette entreprise. Il avait levé les yeux vers le sommet des deux tours du Hyatt et n’avait pu s’empêcher de penser à ce Varela, apparemment si puissant. Pour la millième fois en deux jours, il avait la conviction de s’immerger dans une piscine remplie de crabes. Conscient d’opérer à découvert et dans une improvisation totale, la part de risque encouru le mettait dans une situation de vulnérabilité qu’il se devait d’assumer. Il avait acquis la certitude que la fulgurance de ses actions serait son meilleur atout. Pas dupe, il devinait Rowley en train de mener son enquête et tout le réseau Varela devait être en ébullition. Depuis le fin fond du Chili, en passant par Madrid et les Caraïbes, tout ce que le microcosme du trafic de cocaïne et d’hippocampes comptait d’hommes de main, devait s’agiter en tous sens pour contrer l’intrusion du Français.

	Lorsque Monnier parvint à l’entrée du port, il se dirigea directement vers un gardien en uniforme. Ce dernier, dont on devinait la silhouette au travers de grandes vitres légèrement teintées, opérait depuis l’intérieur d’un poste de garde équipé d’écrans de contrôle et surtout d’un climatiseur qui ronflait aussi fort qu’un réacteur d’avion. L’agent français décida de jouer la carte du parfait touriste un peu naïf et se présenta avec son plus beau sourire. Au bout de dix minutes de palabres, Monnier comprit que rien n’y ferait. Le port était gardé comme un coffre-fort.

	Tout en tournant les talons, faussement résigné, il jeta un œil à ce que son regard scrutateur lui permettait de détailler : sa mémoire photographique enregistrait la vue des quais grouillant d’agitation et il imprimait dans son cerveau en surchauffe l’édifice de la Sea World Shipping Company qui se trouvait sur la droite de l’entrée principale, à environ une centaine de mètres des barrières du poste de contrôle. L’enseigne était placardée sur un petit bâtiment un peu terne qui ne payait pas de mine. Ce qu’il repéra aussi c’était un bateau de très grande taille sur lequel le nom de la Sea World s’étalait en lettres géantes.

	La configuration de ce navire l’interpellait : amarré à un môle situé sur le bord opposé du bassin, sa silhouette massive, trapue et haute sur l’eau aurait pu s’apparenter à celle d’un vraquier, mais il n’en était rien. Il prit furtivement quelques photos avec son portable, puis orienta ses pas vers l’extrémité d’une jetée, celle qui marquait la limite nord du terminal portuaire. De nombreux bateaux y étaient amarrés. Il apercevait dans le lointain légèrement brumeux, deux ferrys qui assuraient la liaison jusqu’à Tobago ou le Venezuela, tout proche. Il les observa quelques minutes : l’un sortait du port, pendant que l’autre allait y entrer. La gare maritime devait se trouver plus au sud de l’impénétrable terminal portuaire.

	De toute évidence, il n’était pas simple d’entrer dans la place. Les ports, qu’il s’agisse de terminaux pétroliers ou de marinas, étaient en général des lieux clos soumis à des conditions rigoureuses d’accès.

	À sa droite, à quelques mètres en contrebas du môle qu’il parcourait, il repéra des petits bateaux de pêche : tous agglutinés les uns contre les autres, ils étaient amarrés, serrés tels les raisins d’une grosse grappe. Monnier consulta l’heure sur son portable : dans à peine deux heures, il ferait nuit. Aux Caraïbes, le soleil se couchait vers 17 heures, et il se levait pile douze heures plus tard. Il fallait s’y faire.

	Une idée germa dans sa tête, s’imposant comme une évidence : emprunter une barque de pêche pour pénétrer dans le port. Cela lui permettrait d’éviter les gardes.

	Philippe décida de rentrer à son hôtel pour se changer.

	Dans le hall d’accueil régnait un bruit de ruche. Le bar attenant à la réception était plein comme un œuf et les conversations raisonnaient comme au cœur d’une cathédrale. Des serveurs et serveuses tournoyaient entre des petits groupes occupés à des conversations passionnées, transformant l’établissement hôtelier en une salle des fêtes géante où les plateaux garnis de verres de vin à bulles virevoltaient. Il se fraya un passage dans la cohue, non sans que l’idée de saisir une coupe au vol ne l’effleurât. Philippe se ravisa alors qu’il avait le pressentiment qu’un message pourrait lui être parvenu. L’hôtesse l’accueillit avec un vrai sourire. Il lui trouva plein de charme dans son uniforme bleu marine avec sa petite pochette assortie, sous laquelle on pouvait lire Betty.

	— Bonsoir Betty.

	— Bonsoir monsieur. Je peux vous renseigner ?

	— Ma carte magnétique s’il vous plaît… 816.

	Monnier ne fut pas surpris lorsqu’elle déposa devant lui la carte magnétique de sa chambre et une enveloppe.

	— Beaucoup de monde ce soir, fit-il remarquer…

	— L’hôtel est complet. Ce sont des groupes qui assistent à un congrès.

	— De quoi s’agit-il, exactement ?

	— Réunion annuelle des consortiums pétroliers et gaziers de Trinidad et Tobago.

	— Tout un programme.

	Peu enclin à supporter plus longtemps l’agitation et le bruit, il se faufila jusqu’à un ascenseur.

	Le calme de sa chambre le soulagea. Il se déchaussa, quitta sa chemisette et son pantalon, alla vers le minibar, en sortit une mignonnette de whisky, jeta deux glaçons dans un verre en cristal et l’emplit du contenu de la petite bouteille. Il se laissa choir sur le moelleux d’un fauteuil et décacheta l’enveloppe vierge de toute mention. Le message était bref :

	 

	Monsieur Monnier

	Merci de bien vouloir passer à mon bureau demain matin à 10 heures. Selon les instructions de monsieur Varela, vous me remettrez les documents concernant son voilier le Valparaiso.

	Cordialement,

	N. Rowley

	 

	Monnier balança le papier et l’enveloppe sur la moquette. Il contempla son verre de whisky et en but une rasade. Il attrapa son portable et composa un numéro… Bertrand lui répondit rapidement :

	— Comment vas-tu, Philippe ? entendit-il clairement.

	— On fait aller Bertrand. Il fallait absolument que je te contacte. La FIMA est en piste depuis un peu plus de vingt-quatre heures…

	— Quelle est la teneur de la mission, Philippe ?

	— Trafic de cocaïne et d’hippocampes.

	— On fait dans la schnouf maintenant ?

	— Disons qu’aussi étrange que ça puisse paraître, les deux trafics sont liés. Du moins à ce point de l’enquête.

	— D’où m’appelles-tu ?

	— Caraïbes. Trinidad et Tobago…

	— Tu n’étais pas en vacances ?

	— Elles ont été écourtées. Je reprendrai ce que j’ai laissé sur le feu un peu plus tard.

	— Je te fais confiance !

	— J’agis en aveugle et de manière totalement isolée. Tu voudras bien prévenir l’ambassade pour moi ?

	— Je m’en occupe. Quoi d’autre ?

	— Tenez-vous prêts !

	— La totale ?

	— Non, pour le moment équipe restreinte : toi et Franck, ensuite on avisera. Je vais t’envoyer des photos d’un navire. J’ai besoin de ton expertise au plus vite. Pour moi, le chrono tourne déjà. Il ne faut pas que je traîne dans le secteur.

	— C’est chaud ?

	— Très. Je suis juste armé d’une brosse à dents et d’un peigne. Tu contactes directement l’ambassadeur. Je vais avoir besoin d’une exfiltration dès demain. Passe par le patron suprême si nécessaire. Je te fais parvenir le dossier d’enquête par voie sécurisée. Tu y trouveras un topo de Lartigues, de l’antidrogue espagnole, et de la gendarmerie de Guadeloupe. Tu potasses ça et on se voit rapidement.

	— Lartigues… De la DGSE ?

	— Oui. Mais « dieu » l’a fait mettre sur la touche. Il veut que la FIMA soit seule sur le coup.

	— Une manière d’amortir son investissement… Pour ton retour, tu penses faire comment ?

	— Port of Spain est en ébullition. Il y a une réunion de tous les consortiums pétroliers et gaziers. Tu vois avec l’ambassade pour qu’ils réquisitionnent un jet du groupe Total. Cas de force majeur, raison d’État, qu’ils se démerdent. Que l’avion soit prêt à décoller avec le plein dès demain matin à dix heures au plus tard. Plan de vol : escale en Guadeloupe.

	— Noté ! Quoi d’autre ?

	— Rien pour le moment. J’attends ton retour au sujet des photos.

	— Je te réponds immédiatement.

	— À plus tard, Bertrand.

	Philippe envoya les fichiers et alla sous la douche, le verre à la main. Il ne s’était pas écoulé quinze minutes que le téléphone sonna. Il s’enroula dans un peignoir, et décrocha…

	— J’ai tes infos, fit Bertrand. Ton navire est un transporteur de bateaux. C’est une sorte de piscine géante dans laquelle on fait entrer des voiliers ou des bateaux à moteur pour les transporter d’un pays à un autre ou d’un continent à un autre. Une des extrémités de ce bateau, l’arrière, s’ouvre et se ferme à volonté, comme un ferry. Mais ce bateau, au lieu de recevoir des véhicules, absorbe une quantité d’embarcations jusqu’à soixante-neuf pieds de long…

	— Je vois… Quelle est l’autonomie d’un tel navire ?

	— Il peut sans problème se faire une virée à pleine charge entre l’Amérique du Sud et l’Europe. Concernant le nom de la compagnie écrit en toutes lettres sur la coque, je n’ai rien trouvé de particulier. Son siège est au Chili, à Valparaiso, et elle a une filiale à Trinidad. Rien de plus. Bonne chance, Philippe. Ici au Portugal il est presque 4 heures du matin, tu ne m’en veux pas de ne pas te tenir la chandelle plus longtemps.

	— Salut Bertrand et merci encore.

	— Pas de quoi !

	 

	*

	 

	Philippe avait enfilé un bermuda kaki et un tee-shirt noir. Les semelles de ses chaussures de sport ne produisaient aucun bruit.

	Il traversa le boulevard très éclairé. Il était deux heures du matin et malgré cette heure avancée, le front de mer était animé. Des couples enlacés y déambulaient gaiement, parfois chancelants. Le fond de l’air était chaud et humide. Dans la tiédeur se mêlaient des odeurs de rhum et des parfums de fleurs, des effluves de cannabis s’enroulaient autour des relents d’iode et les arômes de cuisine créole flottaient dans l’air moite.

	Philippe repéra une zone plus sombre et s’y faufila. Il marchait d’un pas rapide et entendait le bruit des vagues lui parvenir en même temps que des miasmes d’algues et de carburant. Lorsqu’il parvint au bord de la zone d’amarrage des petits bateaux de pêche, il constata avec soulagement qu’elle se situait suffisamment bas sur l’eau pour que les nombreux lampadaires du front de mer ne l’inondent pas de leur lumière crue. Il se posa un bref instant sur la première marche d’un escalier de pierre qui descendait au ras de l’eau. Une attentive inspection visuelle le rassura : tout était calme. Il descendit les marches avec précaution, car il sentait qu’elles étaient rendues glissantes par une eau très éloignée des critères de pureté habituels.

	Pour parvenir à un canot suffisamment bien placé qui pourrait servir ses ambitions « d’emprunt », il estima qu’il lui faudrait enjamber au moins une demi-douzaine d’embarcations.

	En montant à bord de la première barque, il put juger de l’instabilité de cette dernière et cela lui rappela, s’il en était besoin, à quel point le monde de la mer semblait ne pas le porter dans son cœur : jamais elle ne lui facilitait la vie. Il progressait de barque en barque, prenant confiance dans son pas citadin, surmontant ses angoisses de terrien, quand son pied heurta un obstacle dont il se serait bien passé. Un grognement le fit sursauter et devant lui se dressa une montagne à laquelle il ne s’attendait pas devoir faire face : une carrure impressionnante lui barrait le passage, exhalant une odeur de rhum qui emplit d’un coup l’atmosphère, signe que le dialogue ne serait pas de mise. Cette boisson faisait des ravages aux Antilles. La canne à sucre était un bienfait économique, mais une catastrophe sanitaire. Les hommes y laissaient leurs dents et une grande quantité de neurones. Monnier ne s’embarrassa d’aucun préambule : il arma sa frappe et décocha un direct au plexus. Avant même que le molosse n’émette un son, il s’effondra dans le fond de son canot et reprit sa sieste malencontreusement interrompue. Le Français continua sa progression, s’assurant auparavant que sa rencontre légèrement animée n’avait pas attiré l’attention.

	Lorsqu’il atteignit la dernière rangée des barques, de celles qui se trouvaient en bordure du chenal d’accès au port, il s’assit sur le banc de l’une d’elles, jeta un regard circulaire et ouvrit en grand ses oreilles pour s’assurer que tout était calme : à part le bruit cristallin du clapotis et la musique animant les terrasses du front de mer dont il distinguait quelques enseignes, aucun son inquiétant ne lui parvenait. Il détacha deux cordes de nylon crasseux et sentit que son canot prenait le large, happé par le courant. Il posa les deux rames sur les dames de nage et commença à souquer fermement.

	La nuit n’était pas opaque, hermétique comme elle pouvait parfois l’être : un peu de clarté provenant du ciel étoilé mettait en relief les environs, étalant sur l’eau calme une teinte d’un gris métallique. Plus il s’en approchait et plus la barre d’accès au bassin qu’il visait, lui apparaissait gigantesque, et il se dit qu’il valait mieux ne pas y croiser la route d’un des tankers qu’il avait entrevus la veille. Lorsqu’il atteignit son objectif, il ralentit ses mouvements et contrôla au mieux le choc des rames sur la surface de l’eau. Il se figeait parfois, scrutant la pénombre, concentré sur le moindre bruit et sa provenance. Des réverbères plantés sur les quais dessinaient de place en place des halos jaunâtres. Leur rayonnement n’émettait pas suffisamment de lumière pour qu’il dût s’inquiéter de leur présence.

	En passant le long de la coque d’un immense cargo, il entendit un jet tomber à deux mètres de lui… Un homme était en train de pisser, perché à une hauteur au moins équivalente à celle d’un immeuble de trois étages et ne voyait pas le canot qui passait plus bas. L’agent spécial prenait soin de maintenir son frêle esquif dans les zones d’ombre, frôlant au plus près l’acier des coques dont il sentait l’odeur et en palpait le grain froid et rugueux pour s’en écarter prudemment. Elles étaient immobiles comme des baleines endormies, recrachant parfois les jets d’eau de refroidissement de moteurs qui tournaient en permanence : groupes électrogènes, climatiseurs, pompes… Après une bonne demi-heure d’effort, il parvint enfin à toucher la coque du fameux transporteur de bateaux. Il progressait le long de son ventre d’acier mouillé, quand lui apparut une ouverture béante : la proue était comme inexistante, laissant le plein accès à une étendue d’eau contenue entre les deux flancs et remontant jusqu’à la structure avant du bateau. L’impression était étrange de voir un tel vaisseau dont le cœur accueillait une immense étendue liquide. À l’extrémité opposée s’élevait le château. De cette superstructure propre à certains bâtiments et qui concentrait généralement les lieux de vie de l’équipage et les postes stratégiques dédiés à la navigation, ne filtraient que quelques petites lumières qui devaient correspondre à l’éclairage ténu des coursives. Monnier dénombra trois bateaux amarrés à l’intérieur du bassin gigantesque : deux vedettes à moteur et un voilier. Il se laissa avaler par la gueule du monstre, tel Jonas par la baleine, en se déhalant précautionneusement jusqu’au moment où il eut une apparition fantasmagorique : à trois mètres devant lui, surgissant de l’obscurité, un voilier dont il reconnut immédiatement les caractéristiques, s’imposait à son incrédulité. Troublé, peut-être abusé par le manque de lumière, Monnier s’empressa d’atteindre la poupe pour dissiper son doute, et lorsqu’il y parvint, alors qu’il s’était dressé pour lire le nom de plus près, il tomba assis sur le banc de sa barque. Ce nom qui lui sautait au visage comme une paire de gifles s’imposait comme une évidence : Valparaiso ! Le mystère s’épaississait copieusement : il y avait deux Valparaiso ! Comment était-ce possible et pourquoi deux navires jumeaux ? Confronté à cette aberration, il fit le tour du voilier, voulant s’assurer qu’il était bien face à un exact Valparaiso bis. Et autant que ses souvenirs le lui permettaient, il acquit rapidement la certitude que ce voilier était une copie conforme de celui à bord duquel il était monté trois jours plus tôt.

	Monnier jugea qu’il en avait suffisamment vu. Si un vigile le surprenait, la suite des événements pourrait se compliquer sérieusement. Il sortit rapidement du bassin intérieur et rama en direction du môle de l’entrée du port, mais ne fit pas l’effort de ramener la barque à son point de départ. Dès qu’il eut passé la barre, il amarra sommairement son canot puis il escalada les tétrapodes du brise-lame et remonta avec empressement le boulevard en direction du Hyatt.

	Le hall d’entrée de l’édifice avait retrouvé son calme ; la réception était déserte. Deux vigiles, avachis dans des fauteuils, ne prêtèrent pas attention au Français. Monnier pensa à la fameuse nonchalance antillaise et s’en amusa presque. Il avait conservé sa carte magnétique, ce qui lui évita de faire appel aux services de l’accueil.

	Alors qu’il parvenait devant sa porte, il décela une odeur sucrée qui flottait dans une portion du couloir. Elle était comme posée dans l’air, franche, entêtante. Il se laissa porter sur la nappe de parfum, les narines suspendues à un fil invisible, humant l’air comme un chien de chasse relevant une piste. Il avait remonté le couloir sur une dizaine de mètres, perdant au-delà de cette distance toute trace olfactive. Après avoir analysé consciencieusement l’atmosphère de ce bout de couloir, il rebroussa chemin, retournant vers sa chambre et plus il s’en approchait, plus le parfum redevenait présent. Il identifiait un mélange de jasmin et de vanille. Son nez ne le trompait jamais. Tellement sensible aux odeurs, qu’il ne supportait même pas celle de sa propre transpiration. Doté d’une mémoire olfactive remarquable, il n’hésitait pas à se mettre au défi pour identifier le parfum des femmes qu’il croisait. Il en avait fait un jeu, à un tel point que c’était devenu un automatisme. Chaque parfum le rattachait à un flot de souvenirs. Pour certaines personnes, le déclencheur était une musique, pour d’autres la saveur d’un plat, ou une madeleine… Il se pencha sur le lecteur de carte magnétique de la porte et huma le dispositif. Il acquit la certitude qu’une personne s’en était servi et avait peut-être franchi le seuil, et cela ne datait pas de la veille. Il était improbable qu’il pût s’agir des femmes de chambre à cette heure de la nuit et il n’avait passé commande pour aucune escorte girl.

	Deux solutions s’offraient à lui : entrer comme si tout était normal et risquer de prendre une balle en pleine tête, ou bien parvenir à observer les lieux depuis l’extérieur pour tenter de se rendre compte du type de réception qu’on lui destinait.
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